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1
Winter
Treize ans plus tôt 

Mes chaussons de danse glissent sur le parquet tandis que je progresse lentement dans l’immense couloir. Les bougies disposées le long des murs n’éclairent que faiblement, et je remue nerveusement les doigts en regardant de gauche à droite devant chaque porte fermée.
Je n’aime pas cette maison. Je ne l’ai jamais aimée.
Heureusement les fêtes n’ont lieu que deux fois par an, après le gala de danse en juin et après la première annuelle de Casse-Noisette en décembre : Mme Delova adore le ballet et, en tant que bienfaitrice de mon école, elle considère que « descendre de sa tour de temps à autre pour divertir le commun des mortels et nous autoriser à entrer dans sa maison est un cadeau qu’elle fait aux masses. »
Du moins, c’est ce que j’ai entendu ma mère dire un jour.
 La maison est si vaste que je n’en ferai probablement jamais le tour, et elle est remplie d’objets devant lesquels tout le monde s’émerveille et fait des messes basses, mais ça me rend nerveuse. Chaque fois que je me retourne, j’ai peur de casser quelque chose. 
Et elle est trop sombre. C’est encore pire aujourd’hui alors qu’elle n’est éclairée qu’à la lueur de la bougie. Je suppose que c’est la façon qu’a choisie Madame pour donner au lieu l’apparence d’un rêve. Un peu comme son apparence à elle : irréelle, trop parfaite, comme faite de porcelaine. Trop belle pour être vraie. 
Je marque une pause, pressant les lèvres, et appelle :
— Maman ? 
Où peut-elle bien être ? 
Ignorant où je me trouve ou comment regagner la fête, je continue d’avancer à pas feutrés. J’ai vu ma mère monter. Je pense qu’il y a un deuxième étage, mais je ne sais pas où se trouve l’escalier pour le rejoindre. Pourquoi viendrait-elle ici ? Tout le monde est en bas.
Les collants du costume que je porte depuis ce matin me démangent, et je serre les dents un peu plus fort à chaque pas qui m’éloigne de la fête. Les lumières, les voix et la musique s’estompent, et l’obscurité silencieuse du couloir m’engloutit petit à petit. 
Je devrais faire demi-tour. Elle sera fâchée si elle découvre que je l’ai suivie. 
— Maman ? j’appelle à nouveau. Maman ?
— Bon sang, qu’est-ce qui cloche chez toi ? crie quelqu’un.
Je sursaute brusquement.
— Tout le monde est mal à l’aise en ta présence, continue l’homme. Tu te contentes de rester planté là ! On en a déjà parlé. 
Un rai de lumière filtre d’une porte entrebâillée. Je doute que ma mère soit à l’intérieur de la pièce. Les gens ne lui crient pas dessus. 
Mais peut-être que si, peut-être qu’elle y est bel et bien ?
— Que se passe-t-il dans ta tête ? beugle l’homme. N’es-tu pas capable de parler ? Du tout ? Jamais ? 
Mais personne ne lui répond. Après qui est-il en colère ?
M’appuyant contre le chambranle, je jette un œil par l’ouverture. 
Au début, je ne discerne que de l’or. La lueur dorée de la lampe dorée qui éclaire des accessoires de bureau dorés. Mais ensuite je me décale vers la gauche, le cœur tambourinant dans la poitrine, et le mari de Madame, M. Torrance, apparaît dans mon champ de vision. Debout derrière son bureau, il respire fort, la mâchoire serrée. La tête baissée, il fusille du regard la personne de l’autre côté.
— Nom de Dieu ! crache-t-il avec mépris. Mon fils. Mon héritier… Est-ce que quelque chose peut sortir de ta putain de bouche ? Tout ce que tu as à dire c’est « Bonjour » et « Merci d’être venu ». Tu n’es même pas capable de répondre à une simple question. Bon sang, qu’est-ce qui cloche chez toi ? 
Mon fils. Mon héritier.
Je me baisse puis me redresse, essayant d’apercevoir l’autre personne, mais en vain. Madame et M. Torrance ont un fils de l’âge de ma sœur, mais je le vois rarement car il fréquente l’école catholique. 
— Parle ! explose de nouveau son père. 
J’inspire vivement et, instinctivement, je fais un pas. Mais sans faire exprès j’avance au lieu de reculer et percute la porte. Les gonds grincent, et la porte s’ouvre de quelques centimètres.
Oh ! non !
Je recule précipitamment et fais volte-face, prête à décamper. Mais, avant que je puisse m’échapper, la porte s’ouvre davantage, la lumière se répand sur le parquet sombre, et une ombre impressionnante plane soudain au-dessus de moi. 
Apeurée, je sens une brûlure me traverser le bas-ventre comme si j’allais faire dans mes collants. Je tourne lentement la tête. M. Torrance se tient là, dans un costume foncé. L’air renfrogné sur son visage s’adoucit, et il lâche un soupir.
— Bonjour, dit-il, les lèvres retroussées en un faible sourire tandis qu’il baisse les yeux vers moi. 
Instinctivement, je recule d’un pas.
— Je… Je me suis perdue.
Je déglutis et, prenant mon courage à deux mains, lève la tête vers lui. 
— Savez-vous où est ma mère ? Je ne la trouve pas.
Mais, juste à cet instant, l’autre occupant de la pièce ouvre la porte en grand et avec fracas, la poignée venant percuter le mur, et contourne son père précipitamment pour se ruer hors du bureau. Ses cheveux noirs dans les yeux, la tête baissée et la cravate dénouée autour du cou, il passe devant moi sans un regard et dévale l’escalier. 
Le bruit de ses pas disparaît, et je me retourne vers M. Torrance.
Il s’accroupit pour arriver à ma hauteur et sourit. Je recule légèrement.
— Tu es la fille de Margot. Winter, c’est ça ?
Je hoche la tête, mettant un pied derrière moi, prête à reculer encore. 
Mais il tend le bras et saisit mon menton.
— Tu as ses yeux.
Non, c’est faux. Personne ne dit jamais ça. 
Je lève la tête pour me dégager de sa prise.
— Quel âge as-tu ? demande-t-il.
Il s’empare de nouveau de mon menton, inclinant ma tête à gauche et à droite tandis que ses yeux me jaugent. Puis ils descendent sur mon justaucorps blanc et mon tutu, glissent sur mes collants, jusqu’à mes pieds. Ils remontent, croisent les miens, mais son sourire a disparu. Une lueur différente anime son regard tandis qu’il m’observe. Je ne sais pas si c’est son silence, sa grande taille ou le fait de ne plus entendre la fête, mais je recule de quelques centimètres. 
— J’ai huit ans, je marmonne, baissant les yeux. 
Je n’ai pas besoin de son aide pour retrouver ma mère. Je veux partir, mes parents ne sont pas parfaits, mais ils ne m’ont jamais crié dessus comme il vient de le faire sur son fils.
— Un jour tu seras très belle, murmure-t-il. Comme ta mère.
Cela me prend plusieurs secondes, mais j’arrive à ravaler la boule qui s’était logée dans ma gorge.
 – La première fois que j’ai vu ma femme, continue-t-il, elle portait un costume très similaire au tien. 
Je n’ai pas besoin de me creuser la tête pour savoir à quoi Madame ressemble en costume. Il y a des photos et des peintures d’elle partout dans la maison et le studio.
M. Torrance continue de m’observer. Sa taille et le regard vide qu’il a tout à coup me mettent de plus en plus mal à l’aise. 
Finalement, il lâche mon menton et soupire comme s’il sortait d’une rêverie.
— Allez, ouste, va jouer.
Je me retourne et me précipite vers la porte en jetant un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule pour vérifier qu’il est loin derrière moi et ne me suit pas. 
Mais je le vois descendre le couloir, ouvrir une porte et marquer un temps d’arrêt comme s’il y avait quelqu’un devant lui. 
Je suis sur le point de me retourner pour partir, mais il entre avant de refermer la porte derrière lui. Et c’est là que je l’aperçois.
Ma maman.
Je plisse les yeux, clignant pour être certaine que c’est bien elle : robe blanche, cheveux longs de la même couleur que les miens, sourire taquin sur les lèvres… 
La porte se referme tandis qu’elle se dirige vers lui, et je reste plantée dans le couloir obscur, où résonne le son d’un verrou qu’on ferme. 
Je ne devrais pas rester là. J’ignore ce qui se passe, mais je sens que je ne devrais pas la déranger. Faisant volte-face, je dévale l’escalier en courant, traverse le hall et me dirige vers l’arrière de la maison où la fête bat son plein.
Un serveur portant un plateau ouvre la porte arrière, et je me faufile à l’extérieur, volant presque à travers le patio de pierre. Tout autour de moi, une foule d’adultes discute, rit, boit et mange, les verres tintent, des serveurs débarrassent l’argenterie, pendant qu’une flûtiste dans une robe bleu clair joue dans un coin éloigné sur ma droite, accompagnée d’un quatuor à cordes. Les Quatre Saisons de Vivaldi, un morceau que je connais bien pour avoir dansé plusieurs fois dessus, emplissent la terrasse. Lorsque je lève les yeux vers le ciel, les nuages qui masquent le soleil assombrissent la fête et y projettent une ombre. C’est un temps idéal pour une soirée à la bougie. 
Je repère mes amis, masse blanche au loin, en train de courir derrière des haies. Ils sont tous vêtus de manière similaire puisque nous avons donné notre spectacle plus tôt dans la journée. Ils se regroupent en gloussant. Ma sœur, de trois ans mon aînée, se tient au centre. J’hésite un instant, puis fais un pas pour les suivre. 
Contournant la haie, j’arrive sur l’herbe et m’arrête brusquement pour inspirer la bourrasque de vent qui souffle dans les arbres. Mes bras sont parcourus de frissons. Anxieuse, je jette un œil vers la maison et les fenêtres du premier étage où je me tenais il y a peu. Maman me cherchera peut-être. Je devrais rentrer. 
Mais la fête est ennuyeuse, et mes amis sont par là.
Au-delà de la maison et de la fête, le terrain s’ouvre sur une vaste pelouse bordée de massifs de fleurs de part et d’autre. Au loin, j’aperçois des arbres et un vallonnement de collines, qui s’étend à perte de vue et donne l’impression d’un paysage sorti d’un conte de fées.
Ma sœur me regarde, me lance un sourire narquois et s’adresse rapidement au groupe. Tous se précipitent alors vers le labyrinthe du jardin et disparaissent derrière les hautes haies. 
— Attendez ! Ari, attends-moi !
Je dévale la petite pente en direction du labyrinthe et m’arrête brièvement à l’entrée, jetant un œil de chaque côté aux haies qui bordent l’entrée. Le chemin ne reste visible que sur quelques mètres à peine avant de disparaître en un virage. Je n’ai pas vu dans quelle direction ils sont partis. Et si je me perdais ?
Je secoue la tête. Non, il n’y a aucun risque. Si c’était dangereux, ils auraient bloqué l’accès. Mes amis, des enfants comme moi, viennent d’y entrer. Tout ira bien.
Je me mets à courir, portée par le vent qui souffle dans les cyprès. Le ciel est gris, les nuages menaçants, et la promesse d’orage fait se hérisser les poils de mes bras. Je suis le chemin, tourne à droite et serpente autour des arbres. Mais plus je m’enfonce, plus l’entrée du labyrinthe s’éloigne, et je finis par me perdre. 
J’inspire, et l’odeur de terre emplit mes poumons. Et, bien que le sol soit recouvert d’herbe, de la boue salit mes chaussons. Je me balance nerveusement d’un pied sur l’autre, pourtant ils seront foutus, je le sais.
Mais Madame a insisté pour qu’on garde nos costumes, même une fois le spectacle terminé.
Des rires et des cris résonnent au loin. Mes amis sont toujours dans le labyrinthe. Je relève la tête et presse le pas. 
Après une minute toutefois, les sons disparaissent. Je m’arrête et tends l’oreille.
— Ari ? 
Je suis toute seule.
J’avance timidement sur le chemin et débouche sur un terrain verdoyant bordé de hauts cyprès, qui fait deux fois la superficie de ma chambre, et duquel partent trois autres chemins. Une grande fontaine trône en son centre.
La fontaine est immense avec un bassin de pierre gris surplombé d’un autre plus petit. L’eau qui jaillit des becs remplit le bassin supérieur et s’écoule telles d’abondantes chutes dans le bassin inférieur. Le bruit, qui me fait penser à des rapides, est très joli et a quelque chose de relaxant. 
Mais, ne regardant pas où je vais, je percute quelqu’un et trébuche en arrière. Les bras d’une femme se lèvent loin au-dessus de moi, les paumes en l’air, comme si j’étais sale et qu’elle ne voulait pas me toucher. 
Madame me lance un regard surpris, qui s’adoucit avec son sourire. Alors que nous ne sommes pas sur scène, elle se déplace avec grâce et fluidité, comme si elle était en perpétuelle représentation. 
— Bonjour, ma chérie, me salue-t-elle d’une voix débordante de gentillesse. Est-ce que tu t’amuses ?
Je recule d’un pas et baisse les yeux en hochant la tête. 
— As-tu vu mon fils ? Il adore les fêtes, et je ne veux pas qu’il rate celle-ci.
Il adore les fêtes ? Je fronce les sourcils, perplexe. Son père n’a pas l’air d’être du même avis. 
Je suis sur le point de répondre « non » quand quelque chose sur ma droite attire mon attention. Je plisse les yeux et remarque une forme sombre. 
Une forme sombre à l’intérieur de la fontaine.
Tapie derrière le jet d’eau dans le bassin inférieur, presque entièrement cachée.
Damon. Le garçon qui se faisait crier dessus à l’instant à l’étage. Leur fils. 
Le mensonge m’échappe avant que je puisse l’en empêcher.
— Non, dis-je en secouant la tête. Non je ne l’ai pas vu, madame. Je suis désolée.
J’ignore pourquoi je ne lui révèle pas qu’il est juste là mais, après la façon dont son père l’a réprimandé, il a probablement envie qu’on le laisse seul. 
J’évite de croiser les yeux de Madame, de peur qu’elle ne devine que je suis en train de mentir et, à la place, regarde droit devant. Sa robe noire, scintillante et ornée de petits bijoux et de perles, lui arrive à mi-mollet. Le haut épouse sa silhouette élancée, et la jupe virevolte lorsqu’elle bouge. Ses longs cheveux noirs sont lâchés dans son dos, aussi lisses et brillants qu’un ruisseau.
Ma mère n’a jamais rien à dire de gentil à son sujet. Et, bien que les gens aient peur d’elle et ne semblent pas l’apprécier, ils donnent toujours le change en sa présence. Elle ne paraît pas beaucoup plus vieille que ma baby-sitter, et pourtant elle a un enfant plus âgé que moi.
Sans rien dire, elle me contourne d’un pas leste et se dirige vers l’entrée, pendant que je reste immobile, me demandant si je devrais la suivre et rentrer, moi aussi.
Mais je n’en fais rien. 
Je sais que Damon n’a probablement envie de voir personne, mais cela m’attriste qu’il soit seul.
Lentement, j’avance vers la fontaine. 
Pendant qu’il reste tapi en silence, j’essaie de l’observer à travers les jets d’eau. Il porte une veste de costume noire, et ses bras sont posés sur ses genoux. Ses cheveux foncés lui tombent dans les yeux, et des mèches sont plaquées contre ses pommettes de porcelaine. 
Pourquoi est-il dans la fontaine ?
— Damon ? Tu vas bien ?
Il ne répond pas, et à travers l’eau je remarque qu’il ne bouge pas. 
J’ai parlé d’une voix timide. Peut-être ne m’a-t-il pas entendue. M’éclaircissant la gorge, je continue d’une voix plus forte : 
— Pourquoi es-tu assis là-dedans ? 
Puis j’ajoute :
— Je peux monter, moi aussi ? 
Je n’avais pas l’intention de dire ça, mais ça a été plus fort que moi. Jouer dans la fontaine a l’air amusant, et une partie de moi voudrait qu’il se sente mieux. 
Il bouge la tête, regarde de côté et reprend sa position.
Je plisse les yeux et remarque qu’il a la tête baissée. J’aperçois un flash de couleur rouge sur sa main. Saigne-t-il ? 
Il veut peut-être un pansement. Je veux toujours ma maman et un pansement quand je suis blessée.
— Je te vois à l’église parfois. Tu ne prends jamais l’hostie. Quand toute la rangée se lève pour recevoir la communion, tu restes assis là. Tout seul.
Il ne bouge toujours pas. Comme à l’église. Il se contente de rester assis quand tout le monde se lève, bien qu’il soit en âge. Je le sais, car il était dans le même cours de préparation à la première communion que ma sœur. 
— J’ai ma première communion bientôt, lui dis-je en remuant nerveusement. Enfin, normalement. Mais il faut se confesser d’abord, et je n’aime pas ça.
 C’est peut-être pour cela qu’il reste assis pendant cette partie de la messe. On n’est censé prendre le pain et le vin que si on s’est confessé et, s’il déteste cette partie autant que moi, il préfère peut-être s’abstenir. 
Je cherche ses yeux à travers l’eau. Les jets éclaboussent ma peau et mon costume, et un frisson d’excitation me parcourt les bras. Je veux entrer dans la fontaine, moi aussi. Je veux voir comment c’est à l’intérieur.
Mais il n’a pas l’air bien disposé. Je ne sais pas comment il réagira si je grimpe. 
— Tu veux que je m’en aille ?
Je penche la tête, essayant de croiser son regard.
— Je m’en vais si tu veux. C’est juste que… je ne m’amuse pas beaucoup. Mon imbécile de sœur gâche tout.
Elle est partie avec mes amis, me laissant derrière, et ma mère est… occupée. Voir l’intérieur d’une fontaine pour la première fois a l’air amusant.
Mais on dirait qu’il n’a pas envie que je sois là. Moi, ou qui que ce soit d’autre. 
— Je m’en vais, dis-je finalement en reculant pour le laisser seul. 
Mais, alors que je me tourne, je remarque du coin de l’œil qu’il tend le bras lentement, m’invitant à le rejoindre. 
J’hésite un instant, essayant d’apercevoir son visage, mais il est toujours dissimulé derrière ses cheveux trempés. 
Je jette un œil autour de moi. Il n’y a personne, la voie est libre. Ma mère sera probablement énervée que mon costume soit mouillé, mais… la tentation est trop grande. 
Un sourire irrépressible sur les lèvres, je tends le bras et saisis ses doigts glacés, lève la jambe et pénètre dans la fontaine. 
   
   
Si longtemps.
C’était il y a si longtemps. Pourtant ce jour-là resterait gravé à tout jamais dans mon esprit. Ce jour-là, celui où je vis le visage de ma mère pour la dernière fois, marqua la fin de la vie telle que je l’avais connue jusqu’alors et le début d’une nouvelle réalité que rien ne pourrait changer. Je ne verrais plus ma chambre et les nouvelles décorations que ma mère y installait régulièrement. Je ne pourrais plus courir où ça me chantait avec insouciance et avec la vision claire d’un avenir paisible devant moi. Les gens deviendraient nerveux en ma présence, et je deviendrais pour mes parents davantage un poids qu’une source d’amour et de réjouissance. Les invitations ne pleuvraient plus spontanément, je ne pourrais plus profiter pleinement d’un film, d’un spectacle de danse ou d’une pièce de théâtre. Il m’était impossible de revenir en arrière, de remonter le temps et de ne pas entrer dans ce labyrinthe et cette fontaine. Et Dieu que je regrettais d’y être entrée ! Il y a des erreurs dont on ne guérit jamais.
Et tandis que, treize ans plus tard, ma mère et moi nous tenions à côté de ma sœur aînée le jour de son mariage, humant son parfum et écoutant le prêtre officier en marmonnant, je me fis violence pour ne pas avoir de mouvement de recul ni me rappeler comment, l’espace d’un bref et bel instant, cette fontaine avait été jadis une cachette merveilleuse. Et à quel point j’aimerais pouvoir m’y planquer tout de suite, ne serait-ce que pour être loin d’ici.
Les alliances, le baiser, la bénédiction…
Et voilà. Ma sœur était mariée.
Non ! 
Un poids me tomba sur l’estomac. Sous le coup de l’émotion, mes yeux commencèrent à piquer, et je les fermai.
Je restai debout, au milieu des murmures et des bruits de pas, attendant que ma mère me guide pour descendre l’escalier et sortir de la cathédrale vide.
J’avais besoin d’air. J’avais besoin de partir d’ici.
Mais les voix de ma mère et ma sœur se dissipèrent.
Et les doigts glacés que j’avais attrapés dans cette fontaine treize ans plus tôt frôlèrent soudain les miens.
— Maintenant…, chuchota le nouveau mari de ma sœur à mon oreille. Maintenant, tu m’appartiens.
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Winter
Présent

Assise dans la limousine après la cérémonie, je fulminais intérieurement et serrais les poings en sentant la présence de Damon Torrance assis en face de moi. Damon Torrance. Le garçon dans la fontaine.
Le garçon dans le costume débraillé avec les cheveux dans les yeux, la main en sang, qui me regardait et me parlait à peine.
Mais aujourd’hui il était devenu un homme plein de bagout, charismatique et sûr de lui. Sauf que je n’étais pas dupe. Les paroles qu’il avait murmurées à mon oreille à l’église étaient clairement menaçantes, et je pouvais encore sentir sur lui l’odeur de cette fontaine. Une odeur froide. Mordante. Dangereuse.
— Ton père nous a promis une somme conséquente à la condition que je reste ton épouse pendant un an, déclara ma sœur, assise à côté de lui en face de ma mère et moi. Sache que j’ai l’intention d’aller au bout. Peu importent les sales coups que tu pourrais me faire.
— On ne divorcera pas, Arion. Jamais, répondit-il d’une voix calme mais déterminée.
Sa voix semblait lointaine, comme s’il regardait par la fenêtre ou partout ailleurs sauf dans sa direction.
Pas de divorce ? Mon cœur se mit à battre plus fort. Évidemment qu’ils divorceraient. Il faudrait bien que ça arrive un jour. J’avais déjà du mal à croire que ce soit allé aussi loin. Après tout, il ne s’agissait que d’un acte de vengeance contre ma famille. Pourquoi voudrait-il continuer cette supercherie toute sa vie ?
Son plan était de nous détruire. Il avait trouvé une preuve du détournement de fonds de mon père et de sa fraude fiscale. Les fédéraux avaient saisi presque tout ce que nous possédions, nos comptes en banque avaient été vidés, et mon père avait fui le pays. Le responsable de toute cette pagaille en avait alors profité pour foncer comme un vautour sur ses proies, trois femmes désormais sans le sou. En apparence, il avait sauvé notre maison et nous avait permis de retrouver le mode de vie luxueux auquel nous étions habituées ainsi que notre place dans la communauté.
Mais je voyais clair dans son jeu. Même si je voulais prétendre le contraire, je connaissais son but ultime. Au fond de moi, je savais de quoi il était question.
Son plan n’était pas de nous détruire. Mais de nous torturer.
Pendant aussi longtemps que ça l’amuserait.
— Tu as envie de rester marié avec moi ? s’étonna ma sœur.
— Toi ou une autre…, lâcha-t-il d’une voix monocorde et désintéressée. Tu fais l’affaire, je suppose. Tu es jeune et belle. Vous êtes l’une des familles les plus influentes de Thunder Bay. Tu es instruite et tu présentes bien. Tu es en bonne santé, donc avoir des enfants ne devrait pas poser problème…
— Tu veux des enfants ?
L’espoir que je perçus dans la voix de ma sœur me fit grimacer, et je fermai les yeux derrière mes lunettes de soleil.
— Mon Dieu ! soufflai-je, incapable de retenir l’écœurement et le dégoût que tout cela m’inspirait.
Le silence se fit dans la voiture. J’étais sûre que tout le monde m’avait entendue. Et, même si je ne pouvais pas le voir, je savais que ses yeux étaient braqués sur moi.
Comment pouvait-elle encore vouloir de lui ? Et ce simulacre de mariage ne suffisait-il pas ? Ils comptaient en plus entraîner de pauvres enfants innocents dans cette mascarade ? Visiblement, ce qu’il avait fait quand nous étions gamins et plus tard au lycée ne suffisait pas pour convaincre ma sœur de sa dangerosité. Elle savait qu’il ne pouvait pas la supporter, mais elle voulait de lui quand même. Elle avait toujours voulu de lui.
Arion se moquait de devoir l’épouser à cause des problèmes qu’il avait lui-même provoqués. Nous avions tout perdu par sa faute, mais inutile de s’inquiéter… Il avait débarqué, rétablissant la situation en épousant la sœur aînée de la famille qu’il avait ruinée et en nous offrant sa protection et celle du compte en banque de sa famille, se faisant ainsi la cure d’une maladie qu’il avait lui-même créée.
Je le haïssais. Le nouveau mari de ma sœur était le seul homme que je me pensais capable de tuer un jour.
— Si tu as des liaisons, prévint Arion, sois discret. Et, dans ce cas, ne t’attends pas à ce que je te sois fidèle.
— Ari…, intervint ma mère pour qu’elle se taise.
Mais elle s’entêta.
— Tu comprends ?
Je restai tournée vers la fenêtre pour cacher mon visage. Ou peut-être voulais-je donner l’impression de ne pas écouter la conversation. Mais, dans l’espace réduit de la voiture, il était impossible d’échapper à la présence de notre bourreau. Impossible de ne pas entendre chaque mot.
N’était-ce pas un sujet qu’ils auraient dû aborder avant de se marier ? Ou peut-être que ma sœur ne considérait pas l’adultère comme problématique…
— Mettons les points sur les i, dit-il calmement, car je pense que tu as oublié dans quelle situation tu te trouves exactement, Ari.
Il marqua une pause et reprit :
— Tu deviens une Torrance. Tu obtiens une rente. Tu conserves ton statut dans cette communauté, tes déjeuners, ton shopping et tes œuvres de charité à la con.
Sa voix dure creusait sa tombe plus profondément à chaque mot.
— Ta sœur et ta mère ne finissent pas à la rue, et c’est là que s’arrête mon obligation envers toi. Ne parle que lorsqu’on t’adresse la parole et ne me pose pas de questions. Ça me tape sur les nerfs.
Mon estomac se noua, et mon pouls s’accéléra.
— Je baiserai qui ça me chante, mais je t’interdis de baiser d’autres hommes. Je n’ai pas envie d’avoir des doutes sur la paternité de mes enfants, ajouta-t-il avec méchanceté. J’irai et viendrai comme bon me semble, et je m’attends à ce que tu sois habillée et prête les rares occasions où on aura besoin de jouer le couple en public. Tu ne seras peut-être pas l’épouse la plus heureuse, Arion, mais il paraît que c’est pour ça que Dieu a inventé le shopping et le Xanax.
Personne ne dit rien, et j’agrippai ma jupe, suffoquant devant leur absence de cran et de les voir s’écraser comme ça devant lui. Mais j’avais beau détester son honnêteté, au fond de moi, je l’appréciais. Il n’y aurait aucune illusion ou faux espoir dans leur mariage. Damon ne mentait jamais.
Enfin… presque jamais.
— Et, si tu veux survivre à tout ça, tâche de t’adapter rapidement, puisque la seule façon de quitter ce mariage, c’est par ta mort.
— Ou la tienne, marmonnai-je.
Pendant quelques secondes, personne ne dit rien, et les poils de mes bras se hérissèrent. Pourtant, intérieurement, je souriais. Il était sûrement en train de me fusiller du regard, de ces yeux noirs dont je me souvenais, cachés sous la même chevelure épaisse et soyeuse. J’aurais mis ma main à couper que personne à part moi n’avait passé les doigts dedans. Mais je me foutais de ce qu’il pouvait bien penser. Ça tournerait mal de toute façon. Je ne leur ferai aucune faveur à lui et à sa famille en marchant sur des œufs.
— Nous comprenons, Damon, acquiesça finalement ma mère.
La voiture ralentit, j’entendis le portail de notre propriété s’ouvrir dans un grincement, et elle accéléra de nouveau. Je restai blottie à l’extrémité de la banquette, contre la fenêtre, sentant mon corps suivre le mouvement tandis que nous tournions dans l’allée avant de nous arrêter devant notre maison.
Je devrais peut-être me montrer reconnaissante qu’on ait toujours la maison. Mon père, le maire de Thunder Bay, avait pris la fuite, nos entreprises, nos capitaux et notre patrimoine immobilier avaient été saisis, ainsi que presque tout l’argent à notre nom. Ma mère était reconnaissante qu’Ari et moi puissions au moins dormir dans nos lits et ne pas perdre la maison où nous avions grandi.
Mais elle se berçait d’illusions. Rien de tout ça ne nous appartenait plus. La maison et tout ce qui se trouvait à l’intérieur étaient désormais au nom du père de Damon. En réalité, nous n’avions plus rien.
Ça pourrait sembler dramatique, mais avoir tout perdu m’offrait une certaine liberté. Damon ne s’était jamais battu contre quelqu’un qui n’avait plus rien à perdre et qui n’avait pas peur.
La porte s’ouvrit, et j’entendis le bruit de corps qui se lèvent.
— Je n’entre pas, déclara Damon.
Il y eut un moment de silence, puis ma sœur protesta faiblement :
— Mais…
Elle ne termina pas sa phrase. Je ne savais pas si elle avait décidé que ça n’en valait pas la peine, si ma mère lui avait fait signe de se taire ou si elle s’était rappelé l’instruction de son mari de ne pas poser de questions, mais elle passa devant moi pour sortir de la voiture, la traîne de sa robe glissant sur mes ballerines et la douce odeur de son parfum Gucci flottant dans son sillage.
Ma mère fut la suivante. Elle me précédait toujours, de manière à me guider vers la porte d’entrée.
Ce fut mon tour. Mais, à peine m’étais-je penchée en avant pour sortir qu’on m’attrapa par le col et que je me retrouvai projetée en avant sur un corps dur et ferme. La portière claqua, et on verrouilla la voiture.
Son haleine chaude tomba sur mes lèvres, et j’inspirai brusquement, parcourue d’une décharge électrique.
— Winter ? appela ma mère de l’extérieur. Damon, que se passe-t-il ?
L’une d’elles actionna la poignée pour essayer de rouvrir la portière.
— Hé ! cria ma sœur en tapant sur la vitre. Qu’est-ce que vous fabriquez ?
Je levai les bras pour le repousser, mais renonçai presque aussitôt. Il voulait que je me débatte, et je n’étais pas prête à lui donner satisfaction. Pas encore.
— Sage décision, murmura-t-il. Économise tes forces, Winter Ashby. Tu en auras besoin.
Son haleine caressa ma bouche, chatouillant les commissures, alors que sa respiration s’accélérait, sa poitrine se soulevant et retombant rapidement.
Il n’était plus aussi calme.
La porte s’ouvrit, et il me projeta sans effort en dehors de la voiture. J’atterris maladroitement dans les bras de ma mère avant d’entendre la portière claquer.
Ma sœur attrapa mon bras pendant que je me remettais d’aplomb et lissais mes vêtements.
— C’était quoi, ça ? siffla-t-elle.
— Tu es stupide ou tu le fais exprès ? grondai-je à voix basse.
Tout cela n’avait rien à voir avec elle, et elle le savait très bien.
Ma mère me guida jusque dans la maison. À peine étions-nous entrées dans le hall de marbre que je sentis la robe de mariée de ma sœur me frôler. L’escalier grinça au-dessus de moi. Elle était probablement déjà en route pour sa chambre. Je lâchai ma mère, tendant la main devant moi pour trouver l’escalier. Une fois à l’intérieur, je connaissais mon chemin.
Quel mariage ! Pas d’invités. Pas de réception. Pas de nuit de noces. Du moins, pas encore.
— Maman ? appela Ari comme je me dirigeais vers ma chambre au bout du couloir en m’aidant de la rampe en bois. Mon mari et moi aurons besoin d’une plus grande chambre et de plus d’intimité, en plus de la suite parentale.
Je me précipitai vers ma chambre, la mâchoire serrée. Je me glissai à l’intérieur, claquai et verrouillai la porte derrière moi.
Les nerfs à fleur de peau, je tâtonnai immédiatement à ma droite pour attraper la chaise de la salle à manger que j’avais dérobée, la calant sous la poignée de la porte pour me protéger de toute intrusion.
Damon était peut-être parti pour l’instant, mais il pouvait revenir à tout moment.
N’importe quel jour. À n’importe quelle heure de la nuit. À n’importe quelle minute.
Mikhail, le golden retriever que j’avais adopté l’année précédente, frotta sa truffe humide contre ma jambe, et je m’accroupis, le caressant et tenant sa tête contre la mienne, savourant la sensation de la seule chose qui m’apportait encore un tant soit peu de réconfort, en dehors de la danse. Même si j’adorais sa compagnie, ce serait difficile de l’emmener si je prenais la fuite ce soir.
Je me relevai, essuyant mes yeux embués de larmes.
Mon Dieu, je n’en revenais pas du culot d’Ari. Ils allaient prendre la chambre de ma mère.
J’étais si énervée que mon sang bouillait dans mes veines. C’était probablement mieux comme ça, de toute façon. Nous ne devrions pas nous voiler la face. Nous vivions, mangions et dormions au bon vouloir des Torrance. Nous n’étions désormais plus que des invitées sous notre propre toit.
Comment notre père a-t-il pu nous laisser dans une telle situation ? 
S’il avait été attrapé, il aurait été envoyé en prison, ce qui était, j’en étais sûre, le souhait de Damon. Œil pour œil, dent pour dent. Une petite vengeance. Une façon de lui rendre la monnaie de sa pièce.
Mais mon père avait tout juste eu le temps de s’enfuir, et personne ne savait où il se trouvait. S’il s’était servi de son argent pour nous cacher quelque part, nous faire sortir du pays avec lui ou nous placer sous la protection d’amis, j’aurais peut-être pu lui pardonner. Ou du moins croire qu’il se souciait de nous.
Sauf qu’il était simplement parti, nous laissant à la merci du premier venu. Que Damon comptait-il faire de nous ?
Oh ! il prendrait son pied, sans aucun doute ! Ma sœur était superbe. Ma mère avait conservé sa silhouette, et son visage ne trahissait pas les années, à en juger d’après les commentaires que j’avais entendus ici et là. Ma sœur ferait tout ce qu’il demanderait, et ma mère aussi. Si elle refusait, il n’aurait qu’à me menacer, et elle obtempérerait.
Si elle n’avait pas été encore mariée à mon père, elle aurait peut-être même été une option pour cette alliance. Moi, je n’étais pas un choix idéal non plus, car je l’aurais combattu et n’aurais jamais cessé de le faire. Ari était la proie la plus facile.
Même si je l’avais échappé belle sur ce coup-là, je n’en restais pas moins en danger. Il fallait que je parte. Il était temps. Je n’avais pas d’autre option et je le savais.
J’aurais mieux fait de ne jamais rentrer. Après le lycée, j’avais fait deux années de fac à Rhode Island mais avais arrêté mon cursus pour revenir à la maison et me concentrer sur la danse et l’entraînement, essayant de convaincre n’importe quel chorégraphe ou directeur de compagnie de me donner une chance. Mais l’année avait été horrible, et ça ne faisait qu’empirer.
Je m’agenouillai et glissai les mains sous le cache-sommier, tâtonnant à la recherche du sac en toile oblong et tendance caché en dessous. Attrapant l’anse de nylon, je tirai d’un coup sec. J’avais préparé mon sac cinq ans plus tôt, lorsque j’avais fait envoyer Damon en prison, et l’avais gardé caché dans mon placard. Je savais qu’une fois qu’il serait sorti il me faudrait prendre la fuite, car je sortirais perdante du combat inévitable qui suivrait sa libération. Il contenait deux tenues de rechange, une paire de baskets, un téléphone prépayé et un chargeur, un chapeau, des lunettes de soleil, une trousse de premiers secours, un couteau suisse et tout l’argent que j’avais secrètement grappillé depuis, soit 9 082 dollars.
Bien sûr, j’avais des amis et de la famille chez qui je pourrais aller, mais disparaître était le seul plan qui me paraissait infaillible. Il fallait que je parte. Que je quitte le pays.
Cependant, j’avais besoin d’aide pour y arriver. Une personne en qui je plaçais une confiance aveugle et qui n’avait pas peur de Damon, de sa famille ni de l’élite de cette ville. Quelqu’un qui saurait se montrer plus rusé que le nouveau mari de ma sœur et m’aiderait à partir.
Quelqu’un que je détesterais mettre en travers du chemin de Damon. Mais avais-je le choix ?
   
Quelques heures plus tard, un peu après minuit, je sortis de la maison et quittai la propriété sans bruit avec Mikhail, que j’avais finalement été incapable de laisser derrière moi. L’air était froid, et un frisson me parcourut. Pour éviter que ma mère remarque les phares, j’avais demandé à mon ami de me récupérer plus bas sur la route et de klaxonner trois fois – deux coups rapides et un coup lent – pour me prévenir de son arrivée.
— Salut, appela Ethan de la voiture en marche. Est-ce que ça va ?
Je hochai la tête, sentant la portière côté passager qu’il avait ouverte frôler mes cuisses.
— Ça va.
Pourtant, je n’étais pas tranquille. J’étais sur le qui-vive. Damon n’était pas revenu de la soirée, mais je connaissais ses habitudes. C’était un oiseau de nuit. Il pouvait être en chemin en ce moment même. Il fallait que je me dépêche si je voulais mettre des kilomètres entre moi et cette ville avant que quelqu’un découvre que j’avais pris la fuite.
J’aurais dû partir quand les fédéraux étaient venus arrêter mon père un peu plus d’un mois plus tôt. Je savais que ça n’en resterait pas là. Ou deux jours auparavant lorsque ma mère et ma sœur avaient été convoquées à une réunion avec le père de Damon, et qu’Arion en était ressortie fiancée. Mais je partais maintenant. Je ne passerais pas une seule nuit dans cette maison avec lui.
Ethan me prit mon sac des mains et le lança sur le siège arrière.
— Dépêche-toi, me pressa-t-il, il fait froid.
Je fis monter Mikhail sur le siège arrière, grimpai et fermai la portière avant d’attacher ma ceinture.
— Tu es sûre de ta décision ? demanda Ethan.
— Je ne peux pas rester dans cette maison, répondis-je en repoussant une mèche de cheveux échappée de ma queue-de-cheval venue se loger dans le coin de ma bouche. Hors de question d’entrer dans ce jeu sordide auquel ils veulent jouer.
— Il ne te laissera pas partir.
Il passa une vitesse, et le moteur vrombit.
— Il ne laissera partir aucune de vous. Ta mère, ta sœur, toi… Il considère que vous lui appartenez maintenant. Toi, surtout.
Je m’adossai au siège, et on prit la route. Mais, à chaque mètre qui nous éloignait de la maison où j’avais grandi, j’eus l’impression que l’étau se resserrait. Je dormais mal depuis un moment mais, à partir de cet instant, je serais toujours en train de regarder par-dessus mon épaule.
Toi, surtout. Ethan était un de mes meilleurs amis, et il connaissait toute l’histoire. Il savait quel danger je courais.
— Il a épousé Ari uniquement car c’était la proie la plus facile. Elle a dit oui. Mais c’est toi qu’il veut.
Je gardai le silence, serrant les dents si fort que la mâchoire me fit mal.
Damon ne voulait pas de moi. Ce qu’il voulait, c’était me torturer. Il voulait que je l’entende faire l’amour avec ma sœur toutes les nuits dans la chambre d’à côté. Il voulait me voir assise en silence à la table du petit déjeuner, nerveuse et les genoux tremblants, me demandant s’il était en train de me regarder et ce qu’il ferait ensuite. Il voulait tuer la tranquillité d’esprit à laquelle j’étais parvenue ces dernières années pendant qu’il était enfermé en prison.
Je lâchai un soupir.
— Ça m’est égal qu’il s’acharne sur moi. J’ai vingt et un ans. Ce n’est pas à lui de décider si je reste ou non dans cette maison.
— Mais il a les moyens de t’empêcher de partir, rétorqua Ethan. Il fera intervenir ses hommes si besoin. On doit se préparer.
Il avait raison. Légalement, j’avais le droit de faire ce que je voulais, mais ça n’arrêterait pas Damon. Avec ou sans mon consentement, il me garderait en cage. Je devais quand même essayer. Sans relâche.
— Je n’ai pas peur de lui, murmurai-je. Plus maintenant.
— Et ta mère et ta sœur ? Je n’ose pas imaginer ce qu’il leur fera si tu ne rentres pas…
Il leur fera du mal de toute façon, que je reste ou pas…, songeai-je.
— Elles étaient au courant de ce qui m’est arrivé quand on était enfants. Et de ce qu’il m’a fait il y a cinq ans. Et elles l’ont quand même laissé revenir dans nos vies. Elles m’ont remise sur son chemin, pour de l’argent. Non seulement elles ne m’ont pas protégée, mais elles nous ont toutes mises en danger. La famille de Damon est mauvaise.
Le comportement d’Ari ne me surprenait pas. On avait été riches notre vie entière, et elle avait toujours voulu être avec lui. Avoir de l’argent à nouveau et être son épouse, même s’il était la cause de tous nos déboires récents, était plus que ce qu’elle pouvait espérer. J’étais même prête à parier qu’elle était contente de la tournure des événements.
Ma mère, en revanche, c’était une autre histoire. Elle savait ce que le faire revenir dans nos vies voulait dire. Elle connaissait son but ultime, et pourtant elle ne m’avait pas protégée.
Et, même si Ari et moi ne nous entendions pas, je ne voulais pas qu’elle souffre.
Damon ferait de sa vie un enfer. Il n’avait pas exagéré dans la voiture. Il la traiterait si mal que, tôt ou tard, elle prendrait des cachets pour atténuer la douleur. Comment ma mère avait-elle pu laisser tout cela arriver ? Était-elle vraiment si effrayée de perdre sa maison ? Qu’on ne s’en sorte pas financièrement ?
Ou le regard intime que j’avais surpris entre elle et le père de Damon quand j’étais enfant et qui indiquait une liaison avait-il quelque chose à voir là-dedans ? Ce n’était peut-être pas seulement la peur qui la contrôlait…
Malgré ce qu’elles étaient prêtes à endurer, je ne les laisserais pas décider de mon avenir à ma place.
— On pourrait se marier, proposa Ethan, sa voix habituellement légère et taquine, grave et sensuelle.
En dépit de mes nerfs à vif, je ricanai.
— Ça ne l’arrêtera pas. Pas même un instant.
Même avoir un mari ne me protégerait pas de Damon Torrance.
— Ah merde ! souffla Ethan.
— Quoi ?
— Des flics. Derrière moi.
Des flics ? On roulait depuis quelques minutes à peine. Je n’avais pas senti le virage signalant l’entrée de la route, alors nous étions toujours sur mon chemin de campagne. Il n’y avait jamais de flics par ici. Je le savais parce que, adolescente, ma sœur avait dévalé et remonté cette route à fond la caisse pendant que j’étais dans la voiture un tas de fois et n’avait jamais été inquiétée.
— Leur gyrophare est allumé ?
— Ouais.
— On est toujours sur Shadow Point ?
— Ouais.
— Alors ne t’arrête pas, répondis-je en secouant la tête. Tu n’étais pas en excès de vitesse. Ils n’ont aucune raison d’arrêter le véhicule.
— Je suis obligé de m’arrêter.
Il ne semblait pas inquiet, alors que j’étais nettement moins sereine. Les flics ne venaient jusqu’ici que quand on les appelait. Quelque chose clochait. Par réflexe, je glissai les mains dans la poche centrale de mon sweat à capuche et serrai les poings.
— S’il te plaît, ne t’arrête pas, suppliai-je.
— Ça va aller, bébé. Relax.
La voiture ralentit.
— On est majeurs et on ne fait rien de mal. On n’aura pas d’ennuis.
Tendant le bras, je tâtonnai jusqu’à trouver le bouton de la radio et l’éteignis, à l’affût de n’importe quel bruit venant de l’extérieur. Le gravier crissa sous les pneus, m’indiquant qu’Ethan se rangeait sur le bas-côté. Il freina, mon corps fut projeté un peu en avant, et je me rattrapai sur le tableau de bord de mes mains tandis qu’il immobilisait la voiture.
Et merde ! Ça ne m’était arrivé qu’une seule fois d’être dans une voiture arrêtée par la police. Et il fallait justement que ça se reproduise ce soir…
Une portière claqua, et j’entendis un bourdonnement discret. Ethan baissait sa vitre. Je compris à sa respiration saccadée qu’il était nerveux, lui aussi.
— Bonsoir, nous apostropha une voix masculine. Comment allez-vous ce soir ?
Je reconnus la voix. Petite ville, nombre limité de flics, mais je ne l’avais pas assez côtoyé pour me rappeler son nom.
— Bonsoir. Ouais, ça va, lui répondit Ethan, remuant sur son siège de cuir. Il y a un problème ? Je n’étais pas en excès de vitesse, si ?
Dans le silence qui suivit, j’imaginai l’officier de police se baissant pour jeter un œil par la vitre d’Ethan. Je restai immobile.
— Il est un peu tard pour sortir, non ? lâcha-t-il finalement, ignorant sa question.
Les poils de mes bras se hérissèrent. En quoi est-ce que ça le concernait ?
Ethan laissa échapper un rire nerveux.
— Oh ! allez, mec. On dirait ma mère.
— Winter ? demanda le flic. Tout va bien ?
Quelque chose de chaud vint caresser le côté de mon visage. Sa lampe torche était braquée sur moi.
Je hochai la tête rapidement.
— Ouais. Tout va bien.
Mes mains commencèrent à trembler. On n’aurait pas dû s’arrêter. Si seulement nous avions atteint le village plus bas, nous aurions été moins isolés…
— Ouvre le coffre, ordonna le flic d’un ton sec. Tu as une ampoule cassée. On va vérifier.
On. Ils étaient donc deux.
— Ah bon ? s’étonna Ethan en se dandinant sur son siège, mal à l’aise. C’est bizarre.
Le coffre s’ouvrit, et Ethan souffla nerveusement pendant que j’attendais en silence, sentant toujours la chaleur de la lampe torche sur mon visage.
— Si vous trouvez des cadavres là-dedans, ils ne sont pas à moi ! lança Ethan en blaguant à l’intention du flic posté à côté de son coffre.
Je sentis la voiture remuer légèrement sous mes fesses tandis qu’il fouillait le coffre. Nerveuse, je gardai les mains serrées.
— Au fait, félicitations à ta sœur, Winter, dit le policier toujours à la vitre. On dirait que la chance sourit de nouveau à ta famille. Tu dois être contente.
Je pinçai les lèvres, préférant ne pas relever.
— Où allez-vous comme ça ? reprit-il.
— Chez moi, en ville, répondit Ethan.
Il y eut une pause, le faisceau lumineux de la lampe torche quitta ma joue, et l’officier continua :
— Tu prévois d’y rester longtemps, Winter ? C’est ton sac, sur le siège arrière ?
Je déglutis, mon cœur battant soudain la chamade.– Tss, tss, tss… Ça ne plaira pas à Damon, railla-t-il soudain, la voix basse et moqueuse.
Je tournai la tête vers ma vitre. Et merde ! J’en étais sûre.
— Pardon ? intervint Ethan.
Mais il fut interrompu par l’officier criant de l’arrière :
— J’ai trouvé quelque chose !
— Quoi ? bafouilla Ethan.
Je tournai la tête vers eux brusquement.
Ils ont trouvé quelque chose ? Dans son coffre ?
— Sortez du véhicule, s’il vous plaît, monsieur Belmont.
Non.
— C’est quoi ce délire ? Que se passe-t-il ? se défendit Ethan.
Mais, avant que j’aie le temps de réagir, sa portière s’ouvrait, et il descendait de voiture. J’ignorais si le policier l’avait forcé ou s’il était sorti de son plein gré.
— Ethan…, soufflai-je.
Mais je ne savais pas quoi dire. Il était désormais entre leurs mains.
J’entendis des bruits de pas, des voix étouffées, et je sentis la voiture remuer tandis qu’ils continuaient de fouiller le coffre.
— Quoi ? s’indigna soudain Ethan. Ce n’est pas à moi !
Je pivotai sur mon siège, tendant l’oreille pour essayer d’entendre ce qu’ils disaient par-dessus les couinements de Mikhail.
— De la cocaïne. C’est un délit, asséna un des policiers.
Je haussai les sourcils. Co… cocaïne ? Non. Je détachai ma ceinture et ouvris la portière.
Je descendis de voiture et commençai à marcher vers l’arrière du véhicule en gardant la main posée dessus pour m’orienter. Je n’étais pas censée quitter la voiture. Ils ne seraient pas contents, mais tant pis.
— Vous plaisantez ! explosa Ethan. C’est vous qui l’avez mise là !
J’entendis des bruits de lutte et un grognement, et j’inspirai vivement.
— Waouh, waouh, s’exclama un des policiers. Tu as pris quelque chose ?
Bon sang, que se passait-il ?
J’entendis d’autres grognements, le gravier crisser sous leurs pieds… Ils avaient les mains sur lui.
— Stop, m’écriai-je, atteignant le coffre ouvert. Il ne touche pas à la drogue. Qu’est-ce qui vous prend ?
L’air froid me piquait le nez. Non loin, Ethan respirait lourdement.
— On a au moins quinze sachets, là, déclara un policier.
— Trafic de stupéfiants, ajouta l’autre.
Trafic et possession. Deux délits passibles de prison. J’en avais le tournis.
— Espèce de fils de…, commença Ethan en grognant.
Mais il fut interrompu et se tut.
— Attendez ! criai-je. S’il vous plaît, arrêtez. C’est ma faute.
C’était un coup monté. Je connaissais mon ami. Il ne transporterait jamais de drogue. Ces flics nous avaient interceptés pour une raison, et ça n’avait rien à voir avec un feu arrière cassé.
Je m’approchai d’eux, en prenant garde de ne pas trébucher.
— C’est moi qui l’ai appelé. Je ferai ce que vous voudrez. Mais, s’il vous plaît, ne vous en prenez pas à lui.
Personne ne pipa mot pendant quelques instants, puis j’entendis quelques clics. Quelqu’un était au téléphone.
— Monsieur ? dit un des flics. Elle est ici, avec nous.
Damon. C’était lui que le flic était en train d’appeler.
Une main froide toucha la mienne, et je sursautai. Puis je me figeai, réalisant que le policier avait déposé le téléphone dans ma main. Ma peur et ma confusion s’évaporèrent, remplacées par la colère. Fulminant à travers mes dents serrées, je portai le téléphone à mon oreille.
— Alors comme ça tu pensais que ton petit plan allait marcher… Je suis très déçu, railla une voix dure. Même si j’admets être surpris que tu aies réussi à sortir de la maison.
Ce n’était pas Damon.
— Ga… Gabriel ? bafouillai-je, abasourdie.
Le père de Damon était derrière tout ça ? J’étais quasiment sûre qu’il n’était pas présent au mariage. Néanmoins, je me doutais qu’il devait soutenir Damon. Mais je n’aurais jamais imaginé qu’il irait jusqu’à l’aider. Gabriel me surveillait.
— Essaie de ne pas t’inquiéter, continua-t-il. Ils le laisseront sortir dans la matinée.
— Ils ont intérêt à le relâcher tout de suite ! grognai-je.
Hors de question que mon ami souffre à cause de moi. Mon plan était stupide. J’aurais dû me douter que ça ne marcherait pas. Même si j’avais réussi à quitter la propriété, j’avais mis Ethan en danger rien qu’en lui demandant son aide.
— Ou on peut le garder enfermé jusqu’au procès, poursuivit M. Torrance. À toi de voir.
Je grinçai des dents, trop énervée pour réfléchir. Ethan n’était pas un dur à cuire. Il ne supporterait pas une nuit en prison. Encore moins des semaines, des mois ou des années. Des larmes me montèrent aux yeux, et je me forçai à les repousser.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Que tu ramènes ton petit cul à la maison et que tu files au lit, cracha-t-il.
Je secouai la tête, résignée. Il avait gagné. Pour l’instant.
Mais pas pour toujours.
— Vous croyez vraiment que je vais me laisser faire ? lui lançai-je sur un ton de défi.
— Bien sûr que non, répondit-il d’une voix plus calme où pointait l’amusement. C’est pour ça qu’il te veut, Winter. Essaie d’être moins prévisible la prochaine fois.
— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire de toute façon ? Vous avez Arion.
— Arion est Mme Torrance, rectifia-t-il. Le visage de cette famille et celle qui élèvera ses enfants. Mais toi ?
Il marqua une pause et reprit sur un ton lugubre qui me donna la chair de poule :
— Toi, tu es la cerise sur le gâteau.
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Damon
Sept ans plus tôt

Je passe le bras autour d’elle, l’attire à moi et enfouis le nez à l’arrière de ses cheveux. Les petits bijoux fantaisie collés sur son costume s’enfoncent dans mon bras. Elle est si petite et fragile entre mes bras que j’ai peur de l’écraser.
Tandis que la fontaine se déverse autour de nous, elle enfonce les dents dans ma main. Mais je ne retire pas mon bras. La douleur de sa petite morsure acérée emplit mes veines de chaleur, et mes paupières papillonnent. Ma peau est parcourue de picotements, et je relâche enfin la respiration que je retenais sans le savoir.
Ça n’est pas désagréable. Je m’attendais à ce que ça fasse plus mal. 
Je regarde son petit visage et ne résiste pas tandis que la pression augmente. Je suis sûr que la peau s’est déchirée.
Oui. 
Je ne retirerai pas ma main.
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Il la déteste autant qu'il la désire...

Damon Torrance. Un nom qui fait frémir Winter. Depuis
qu'elle I'a dénoncé a la police et envoyé tout droit en prison,
Winter est hantée nuit et jour par le beau visage de Damon.
Bientét, il va étre libéré.

Bient6t, il aura tout le loisir de se venger de celle qui I'a privé
desaliberté. Car cela fait trois ans qu'il prépare sa vengeance
dans l'obscurité de sa cellule ; il connait tout de Winter et il
n'hésitera pas a utiliser chacune de ses failles pour lui faire
payer sa trahison...

C'est sous le soleil de Las Vegas, entourée de son mari et de sa fille
jue Penelope DOUGLAS travaille tous les jou

parfait entre émotion et drame, sexe et dange
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faire de ses histoires des romances intenses et passionnées. Une
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